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ASTRONOMIE. — Note relative à la prochaine éclipse de Soleil; par M. Faye. 


« Une éclipse annulaire de Soleil, visible en France comme éclipse par- 
lielle, doit avoir lieu le 29 septembre, vers midi. Tous les détails de ce phé- 
nomène ont été donnés dans la Connaissance des Temps pour 1895 ; on y 
trouvera en outre une carte géographique destinée à montrer ses princi- 
pales phases pour toute la région du globe terrestre qui y sera inté- 
ressée. En outre, l'heure de ces phases a été spécialement calculée pour 
les principales villes de France et de l'Algérie. M. Baills, lieutenant de 
vaisseau, qui a refait ces calculs, nous a averti que, dans ces derniers 
ombres, la correction due à la longitude des différentes villes autres que 
Paris avait été appliquée deux fois. Vérification faite, ii s’est trouvé que, 
effectivement, les nombres de la Connaissance des Temps doivent être rem- 
placés par les suivants : 


à 
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Temps moyen du lieu. 
© a 


Commencement Fin 

de de Phase 
Noms des lieux. l’éclipse. l'éclipse. maximum. 

h m h m h m 

UYON 7 SANS 23497,9 121,0 0.37,5 
Marseillé.:...,..:.3 CRD 129130 0.43,4 
Tonus te one 23,25,8 1.16,5 0,718 
Bordeaux. ...... 15 4° CÉRRS TS 161930 0. 9,0 
LT PR PE à 2 22.49,3 0.39,8 23.44,9 
AlPer Re es ei 23.34,3 1.44,5 0.39,2 


M. Berrranp, à l’occasion de l’élégant théorème énoncé par M. Bien- 
aymé, dans la dernière séance, en propose la démonstration élémentaire 
suivante : 

« Supposons qu’une série de nombres soit donnée par le hasard, et que 
l’on compte, à mesure qu'ils se présentent, le nombre des maxima ou des 
minima ; la probabilité pour que le 7{”"* tirage accroisse le nombre de ces 


. Suis 2 
maxima OU minima est 3° 


» De deux choses l’une, en effet, ou le (2 — r)”* nombre sera plus 
grand que le (7 — 2)°"°, où il sera plus petit. 
» Dans le premier cas, pour que le (7 — 1)" devienne un maximum, il 
»P q ; 
faut et il suffit que le nombre nouveau, le #7“, ne soit pas le plus grand 


entre les trois derniers, La probabilité pour qu'il en soit ainsi est; car il est 
évident que, entre trois nombres inconnus, la probabilité pour que l’un 
d'eux, désigné à l'avance, ne soit pas le plus grand, n’est nullement in- 
fluencée par cette circonstance qu’on connaît l’ordre de grandeur des deux 
autres. 

» Dans le second cas, pour que le (7 — 1)" devienne un minimum, il 


faut et il suffit que le 7” ne soit pas le plus petit entre les trois derniers : 


la probabilité est encore 3. 


. : s. à . \ : 
» Si un Joueur payait =7A pour recevoir, à chaque maximum ou mi- 


nimum, une somme égale à À, le jeu serait équitable ; le nombre de ces 
2 
3 
série de nombres fournis par le hasard, le rapport du nombre des maxima 


maxima où minima converge donc vers +7, et par conséquent : Dans une 


A 2 
et minima au nombre total converge vers gra 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE.— Rapport sur un Mémoire de M. Lefort, présenté le à août 18795, 
et intitulé : « Examen critique des bases de calcul habituellement en usage 
pour apprécier la stabilité des ponts en métal à poutres droites prismatiques, 
et propositions pour l'adoption de bases nouvelles. » 


(Commissaires : MM. Tresca, Resal, de Saint-Venant rapporteur.) 


« Les tabliers de ces ponts, destinés surtout au passage des trains de 
chemins de fer, sont généralement soutenus par des poutres en tôle, tantôt 
indépendantes, c'est-à-dire interrompues ou coupées sur leurs divers points 
d'appui, tantôt solidaires, ou formant d’une culée à l’autre un système 
continu, quel que soit le nombre des appuis ou des piles intermédiaires. 

» Un arrèté ministériel du 26 février 1858 porte que, avant de livrer ces 
sortes de ponts à la circulation des trains, ils seront soumis, pendant au 
moins huit heures, et en tout cas jusqu’à ce que la flèche de courbure ait 
cessé de croître, à l'épreuve d'une charge statique uniformément répartie 
sur chaque travée, mais portant ou sur toutes les travées ou sur quelques- 
unes, arbitrairement choisies; que cette charge sera de 5000 kilogrammes 
par mètre linéaire pour les travées d’une ouverture de 20 mètres ou au- 
dessous, et de 4ooo mètres pour celles d’une ouverture supérieure à 
20 mètres, L'arrêté ajoute que toutefois, pour celles-ci, le poids total ne 
pourra être inférieur à 100 000 kilograuimes, ce qui équivaut évidemment 
à porter jusqu'à 25 mètres d'ouverture, au lieu de 20, la limite séparative 
des épreuves à 5000 et à 4000 kilogrammes par mètre courant. Le même 
arrêté ordonne, en outre, deux épreuves du pont par le mouvement d’une 
charge roulante composée de locomotives, de tenders et de wagons. 

» M. Lefort, qui, dans sa carrière d'ingénieur et dans son service d’in- 
specteur général des Ponts et Chaussées, à pu prendre une connaissance 
exacte et détaillée des charges diverses que supportent les voies ferrées de 
France, à l’aplomb de chacun des essieux soit de machine motrice, soit 
de tender ou fourgon, soit de wagon, s’est proposé de prouver, dans le 
Mémoire dont nous avons à vous rendre compte, en appliquant sainement 
les théories de la flexion des pièces solides, que les plus grands moments 
fléchissants qu'il s’agit, comme on sait, de tenir en deçà de certaines 
limites, pour assurer la résistance permanente des poutres, se trouvent être, 
quand on les calcule pour les charges statiques de l'épreuve réglementaire 
citée, tantôt fort au-dessous, tantôt sensiblement au-dessus des moments 
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que leur feront prendre les charges réelles dans un passage de trains; en 
sorte que la confiance qu’on aurait dans l'épreuve prescrite pourrait 
tantôt compromettre la stabilité de la construction, tantôt faire augmenter 
inutilement les dimensions et la dépense des pièces à mettre en œuvre, 

» Il présente, à l'appui de ses assertions, trois diagrammes fournissant des 
documents précis et fort utiles sur les poids des charges par essieu, et sur 
les distances des essieux les uns des autres. Deux sont relatifs à des trains de 
marchandises remorqués, l’un par une machine à quatre essieux couplés, 
l’autre par deux machines ayant chacune trois essieux également couplés. Le 
troisième diagramme donne le même détail de poids et de distances pour 
un train de voyageurs tiré par deux machines mixtes à trois essieux ; mais 
l’auteur du Mémoire ne se sert, dans ses calculs, que ‘des deux diagrammes 
de trains de marchandises, en prenant l’un pour les petites travées, l’autre 
pour celles de grande ouverture, parce que ce sont ces sortes de trains qui 
produisent les plus grands moments de flexion. 

» M. Lefort laisse en dehors de son sujet l'appréciation de ce qu'il faudra 
ajouter aux résultats définitifs du calcul des effets statiques, afin de tenir 
compte de l'influence des inerties verticales, tant des charges roulantes que 
des poutres elles-mêmes, développées par le mouvement rapide des essieux 
dans des trajectoires que la flexion variable des poutres rend légèrement 
courbes, question délicate qui, comme on sait, même dans le cas simple 
d’une charge unique, ne paraît pas pouvoir être exactement résolue par 
l'analyse, et dont on n’a que dans des cas restreints des solutions plus ou 
moins approchées. Heureusement qu’on peut inférer de celles-ci que l’in- 
fluence dynamique en question est toujours faible, vu les limites restreintes 
où l’on renferme toujours les flexions et les courbures; en sorte, comme 
l’observe M. Lefort, que les augmentations qu’elle peut imposer sont de 
l'ordre de celles dont on fait généralement une sorte d’arbitrage en dehors 
des calculs, et auxquelles les ingénieurs attribuent toujours une large part 
dans une prudente vue de sécurité. 

» Il ne s'occupe donc que des effets des charges à l’état de repos. 

» ‘Traitant d’abord des travées indépendantes, il commence par faire res- 
sortir une inadvertance connue, qui a échappé à l’un de nos maitres et 
prédécesseurs, dans ses Leçons, du reste si belles et si lumineuses, publiées 
en 1826 et en 1833; et, à la place de la règle erronée qui en résulterait, il 
en donne une autre, exacte et simple, qui lui a été communiquée par 
M. Kleitz, servant à reconnaître, presque sans tâtonner, sous quel essieu 
ou dans quel intervalle d’essieux se trouve la section du plus grand mo- 
ment. 
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» Tout tâätonnement se trouve même évité en se servant de deux ta- 
bleaux de nombres tout calculés, applicables à des poutres dont la portée 
s'élève jusqu’à 100 mètres, et qui donnent, pour des trains de deux sortes, 
les moments et sommes de moments statiques des charges par rapport à l’es- 
sieu d’avant du train, ainsi que les distances, à ce même essieu de la ma- 
chine, des centres de gravité des poids des diverses portions de train sus- 
ceptibles d’être engagées sur les travées. 

» Ce n’est pas tout. L'auteur considère qu’une même portion de train 
peut occuper sur une même travée, dans certaines limites, une infinité de 
positions : il en est une pour laquelle le moment fléchissant maximum a 
une valeur plus grande que pour les autres. Cette situation de maximum 
maximorum est déterminée par une différentiation. . 

» Mais une remarque de l’auteur permet de se dispenser encore de ce 
calcul-là. Il a trouvé, en opérant numériquement sur:un grand nombre 
d’exemples, que ce maximum absolu du moment fléchissant a lieu non 
pas toujours quand la travée supporte la plus grande somme totale de 
charges, mais plutôt,et avec une approximation remarquable, lorsque le 
centre de gravité de la portion de train supportée se trouve précisément au-dessus 
du milieu de la travée. 

» De cette proposition, qu’on peut accepter comme générale (et qu’il ne 
faut nullement confondre avec une fausse asserlion à laquelle on a fait 
allusion tout à l’heure), il résulte que rien n’est plus facile, en se servant 
des tableaux numériques de poids et de distances ainsi que de leurs pro- 
duits, que de calculer promptement le plus grand moment fléchissant dé- 
terminé par la pression des trains en usage, sur une travée indépendante 
de longueur quelconque. 

» Et l’on reconnait que les charges uniformes, par unité linéaire, ca- 
pables de produire le même moment maximum que la charge des trains, 
varient graduellement avec la longueur des travées indépendantes et diffe- 
rent sensiblement de celles que suppose l'arrêté réglementaire de 1858, 
dont l’auteur du Mémoire critique les dispositions. 

» M. Lefort passe ensuite à l’examen de ce qui est relatif aux travées 
solidaires, ou aux poutres continues, supportées par un nombre quel- 
conque d'appuis ou de piles, entre les appuis extrêmes ou culées. 

» On peut toujours, comme on sait, pour obtenir les moments fléchis- 
sants de chaque poutre sur ces piles, poser entre ces moments inconnus 
un nombre égal d'équations du premier degré en mettant en œuvre le 
théorème dit des trois moments, consistant, lorsque les travées ne supportent 
que des charges uniformément réparties sur la longueur de chacune, en 
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ce que si, pour trois appuis consécutifs, on ajoute ensemble les trois pro- 
duits : 1° et 2° du moment sur le premier appui et du moment sur le troi- 
sième, multipliés respectivement par leurs distances à l’appui du milieu, et 
3° du moment sur le deuxième appui multiplié par deux fois la distance 
du premier au troisième, on a une somme égale à celle des produits res- 
pectifs des charges des deux travées que les appuis comprennent entre 
eux, par les carrés des demi-longueurs de ces travées. On sait aussi que 
M. Bresse, pour pouvoir étendre chaque équation au cas où il y a, outre 
les charges également réparties, des charges isolées ou locales en nombre 
quelconque, ajoute à son second membre différents termes; et ces termes 
reviennent, comme le remarque M. Lefort, aux quotients, par la longueur 
de chaque travée, des produits de chaque force locale par trois facteurs 
linéaires dont les deux premiers sont les distances de son point d’applica- 
tion aux deux extrémités de la travée ou elle agit, et dont le troisième, 
différent pour les deux travées, est la longueur de chacune plus la distance 
du point d'application de la force à la première extrémité si c’est la pre- 
mière travée, et à la deuxième (ou au troisième appui) si c’est la seconde 
travée. 

» En appelant B et B’, avec M. Lefort, les sommes respectives de ces 
deux espèces de termes dus aux charges locales, qui sont celles des divers 
essieux des trains, on voit que chaque équation des trois moments contient, 
au second membre, une somme B composée avec les charges de la pre- 
mière des deux travées consécutives, et une somme B' composée avec les 
charges de la seconde travée, Il convient de leur attribuer, dans les équa- 
tions relatives aux travées actuellement chargées, les plus grandes de leurs 
valeurs. Or, ces valeurs de B, B’ dépendent non-seulement de la composi- 
tion de la portion de train engagée sur la travée y relative, mais encore de 
la situation plus ou moins avancée que celte portion y occupe. 

» La détermination de la situation répondant au maximum soit de B, 
soit de B’, dépendrait de formules compliquées; mais il n’en est pas de même 
de celle qui répond au maximum de leur somme B + B supposée prise 
pour Ja charge d’une méme travée. M. Lefort trouve en effet, analytique- 
ment, que B + B’ possède sa plus grande valeur à l'instant où la portion 
de train passant sur une travée arrive au-dessus du milieu de celle-ci. De 
plus, et à la suite de nombreux calculs numériques qu’il rend commodes 
et prompts au moyen de tableaux préparés d'avance avec les nombres que 
fournissent ses diagrammes de trains, le même auteur du Mémoire re- 
connait : 


» 1° Que pour les diverses portions de ces trains usités, B et B', exac- 
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tement calculés pour une même travée de plus de 20 metres, ne diffe- 


rent jamais entre eux de plus de = de leur somme B + B'; d’où il résulte 
+ B' 


2 
pour la valeur de chacun des deux, au degré de l’approximation que com- 
portent les calculs pratiques , approximation qui va même jusqu’à l’exacti- 
tude dans certains cas assez fréquents qu’il spécifie. 

» 2° Que le maximum de B ou de B/, ainsi évalués, c’est-à-dire la valeur 
qu’il convient de leur donner dans les équations de moments, est tres-ap- 
proximativement égal (aussi pour les travées au-dessus de 20 ou 30 mètres) 
au produit, par le carré de la demi-longueur de la travée, du plus grand 
poids qu’elle puisse porter d’un train, en sorte que, d’après la composition 
ci-dessus des équations où sont engagés les moments, le passage du train a 
la mème influence, au maximum, sur leur grandeur, que si ce plus grand 
poids se trouvait uniformément réparti sur les travées. 

» M. Lefort montre, au reste, comment on peut se rendre compte ana- 
lytiquement de ce double fait numérique et d’approximation. 

» Rien ne sera donc plus facile que de composer, pour divers passages 
de trains sur des travées choisies à volonté, les seconds membres de ces 
équations du premier degré dont la solution doit fournir les moments flé- 
chissants des poutres sur les piles des ponts à travées solidaires, moments 
qui sont plus grands en ces points, comme on sait, qu’aux points inter- 
médiaires. 


B : > 
qu’on peut prendre leur moyenne » dont l'expression est fort simple, 


» M. Lefort termine donc son travail en concluant principalement : 

» 1° Qu'il faut absolument changer les termes de l’arrêté de 1858 pres- 
crivant les épreuves ; 

» 2° Que, pour la détermination des efforts que les poutres ont à sup- 
porter dans les ponts à travées indépendantes, il convient de calculer direc- 
tement les plus grands moments produits par leurs surcharges locales en 
plaçant leur centre de gravité en coïncidence avec le milieu de chaque 
travée, calcul facile avec l’aide des tableaux qu'il a donnés ; 

» 3° Que pour les travées solidaires, où les moments fléchissants ne peuvent 
être fournis que par des équations implicites, dans lesquelles les charges lo- 
cales figurent sous des termes d’une forme particulière, on remplacera ces 
termes, et l’on calculera la résistance en ajoutant par unité linéaire, au 
poids permanent des poutres et du tablier de chaque travée, un poids ana- 
logue, exprimé par le rapport de la plus grande surcharge que la travée 
considérée peut recevoir du passage d’un train, à l'ouverture de cette tra- 
vée, rapport dont M. Lefort donne, dans un dernier tableau, les valeurs 
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numériques variant hyperboliquement depuis 4000 kilogrammes pour une 
travée de 32 mètres jusqu’à 3000 seulement pour celle de 116 mètres. 

» Ces conclusions, M. Lefort les a tirées, comme on voit, tantôt d’une 
analyse exacte, tantôt de rapprochements judicieux de résultats numériques 
variés, dont les éléments étaient puisés dans les utiles diagrammes qu'il a 
donnés de la composition statique des trains en usage sur les voies ferrées 
de France. Nous vous proposons d'approuver, en tant que fournissant des 
règles et des résultats pratiques et suffisamment approchés, son Mémoire, 
destiné sans doute à être publié dans un recueil technique ; et d’adresser à 
Son Excellence le Ministre des Travaux publics un exemplaire du présent 
Rapport, » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉCANIQUE. — Rapport sur un Mémoire présenté le 19 juillet 1875, par 
M. Boussinesq, sous le titre : « Additions el éclaircissements » à son « Essai 
sur la théorie des eaux courantes ». 


(Commissaires : MM. Bonnet, Phillips, de Saint-Venant rapporteur.) 


« L'Académie à approuvé, sur notre Rapport, le 14 avril 1873, le Mé- 
moire de M. Boussinesq : Essai sur la théorie des eaux courantes, présenté le 
28 octobre 1872, et qui s'imprime au Recueil des Savants étrangers, dont il 
occupera le volume XXIIT. 

» L'auteur présente aujourd’hui un complément en quelques pages, ou 
une suite d’additions, ayant pour but d’éclaircir ou de développer plusieurs 
points de la théorie délicate des phénomènes hydrauliques dont il a traité, 
de généraliser quelques résultats et d’en tirer d’utiles conséquences. 

» La première de ces additions montre ce que serait le régime uniforme 
des eaux courantes dans des lits d’une certaine grandeur et de diverses 
formes de section, si les mouvements y étaient exempts de cette agitation 
tourbillonnaire qu'il a considérée dans son Mémoire de 1872, ou aussi ré- 
guliers et continus qu'ils sont dans les tubes capillaires sur lesquels Poi- 
seuille à fait ses expériences d'écoulement. 

» Dans une Note, il étend aux gaz une de ses équations, ce qui lui per- 
met de traiter de la transpiration de ces fluides, sujet intéressant sur lequel 
illustre Graham, et plus récemment M. Exner, de Vienne, ont fait des 
expériences, dont la théorie de M. Boussinesq explique les résultats. 

» Dans sa seconde addition, il recherche ce que doit être le même régime 
des eaux dans des cas intermédiaires où les mouvements, sans avoir une 
parfaite continuité, sont beaucoup moins tumultueux ou tourbillonnants 
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que ceux qui s’observent dans les canaux, les rivières ou les gros tuyaux. 
Les calculs qu’il présente sont d’accord avec les expériences de Darey sur 
de petits tubes non capillaires, et de M. Bazin sur de très-petites rigoles qui 
servent à distribuer l’eau des irrigations. 

» Dans une troisième et importante addition servant de complément à 
la théorie des ondes périodiques, l’auteur calcule les pertes d'énergie dy- 
namique que ces ondes, et même les intumescences quelconques propagées 
sur la surface des eaux, éprouvent à la longue par l'effet des frottements 
mutuels des couches du liquide, ainsi que de ceux des parois qui le con- 
tiennent. Ces frottements, lorsque les mouvements ont, ou peu de durée, 
ou une tres-faible amplitude, n’empèchent pas les trois projections ortho- 
gonales des déplacements moléculaires d’avoir ur potentiel, ou de pouvoir 
être exprimées par les trois dérivées d’une même fonction, prises tantôt 
par rapport aux coordonnées actuelles des molécules, tantôt, et ordinai- 
rement mieux, par rapport à leurs coordonnées ou primitives ou moyennes, 
ce qui, en effet, est un choix de variables permettant dans plusieurs ques- 
tions d’obtenir des approximations plus grandes, 

» Les déplacements moléculaires, lorsqu'on tient compte du frottement, 
ont sensiblement les mêmes périodes que lorsqu'on le néglige; mais les 
expressions de leurs amplitudes sont affectées d’exponentielles dont l’expo- 
sant est le temps pris négativement et multiplié par un coefficient dit 
d'extinction, dont l’auteur calcule la valeur approchée. Il en résulte que les 
mouvements oscillatoires, quoique longtemps persistants, surtout dans la 
houle, diminuent graduellement d'amplitude et finissent par devenir insen- 
sibles si l’action des vents ne lés ravive pas. Une des conséquences est qu’un 
même coup de vent produit des vagues d’autant plus hautes que l’eau à 
plus de profondeur, ce qui est conforme à une observation ancienne de 
Daniel Bernoulli. 

» Une dernière addition est relative au calcul du mouvement que pren- 
drait l’eau dans un tuyau ou un lit dont l’axe serait circulaire et la section 
rectangle, où tres-large, ou très-profonde, si ce mouvement restait bien 
continu ou régulier. 

» Vos Commissaires sont d'avis que ces additions, d’ailleurs fort courtes, 
à un Mémoire que vous avez approuvé, sont utiles et très-propres à en faire 
comprendre ou à en développer les conséquences. Ils en proposent donc 
l'approbation et l'impression, à la suite du Mémoire de 1872, dans le 
même volume du Recueil des Savants étrangers. » 

Après quelques observations de M. le Secrétaire perpétuel, appuyées 

GR, 1875, 2% Semestre. (T, LXXXI, N° 11.) Go 
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par MM. Chevreul et Morin, l’Académie approuve le Mémoire, et décide 
l'impression dans l’un des volumes du Recueil des Savants étrangers. 


MÉMOIRES LUS. 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur les observations du passage de Vénus faites à Pékin; 
par M. J.-C. Warsox, chef de la mission américaine, (Extrait.) 


(Renvoi à la Section d’Astronomie.) 


« .… Je désire appeler l'attention de l’Académie sur les phénomènes phy- 
siques que j'ai constatés : je demanderai la permission de me borner à dé- 
crire, pour le moment, le troisième contact, où j'ai vu chaque phase d’une 
façon parfaitement claire. 

» Quand la bande de lumière entre Vénus et le bord du Soleil fut ré- 
daite à environ une seconde d’arc (peut-être o”,8), elle fut interrompue 
par des ombres tremblottantes. Le phénomène commença par une ombre 
unique, se montrant à la partie la plus déliée de la bande lumineuse, et 
augmentant d'épaisseur à mesure que la bande devenait plus étroite. Ce 
n'étaient point des ombres permanentes, mais des ombres oscillantes qui 
semblaient se déplacer suivant les rayons de Vénus. Ces ombres étaient 
tout à fait indépendantes et distinctes des ondulations du bord du Soleil. 
La première ligne noire se montra 24°,5 avant que les cornes fussent 
formées, et ne dura qu’un instant. L'image était nette et bien définie dans 
la lunette, quoique le bord du Soleil fût onduleux. Pendant la période de 
245,5, les ombres devinrent de plus en plus nombreuses et de plus en plus 
noires; mais on ne cessa pas de voir la ligne de lumière, sauf les courts 
moments où elle disparaissait comme je l’ai indiqué. A l'instant que j'ai 
marqué comme le troisième contact, le jeu des ombres cessa de se produire, 
la ligne fut brisée d’une manière permanente et soudaine, et les cornes se 
formèrent instantanément. Elles étaient alors tout à fait aiguës, et l’on ne 
voyait aucune trace du ligament noir qui a été décrit dans les observa- 
tions du siècle dernier. Cependant, quand les ombres eurent cessé et 
que des cornes aiguës distinctes se furent formées, l’espace compris 
entre les cornes ne devint pas noir tout d’un coup, sans transition. Pen- 
dant quinze secondes, cet espace fut teinté d’une couleur grise très-visible. 
Au moment où je vis ce phénomène se produire, je lui donnai le nom de 
crépuscule, et je m’'imaginai que la couronne, ainsi que la chromosphère, 
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jouait un rôle dans sa formation ; mais un peu de réflexion ne tarda point 
à me convaincre qu'il est dû à l’atmosphère de Vénus. 

» Je ne sais pas jusqu’à quel point on a fait entrer en ligne de compte, 
dans la discussion des passages du siècle dernier, l'influence de l'atmosphère 
de Vénus. L'effet de cette atmosphère doit être d'augmenter le diamètre ap- 
parent de Vénns, car les rayons de lumière solaire qui sont entrés dans les 
portions inférieures de l'atmosphère de Vénus se rencontrent en un point 
focal, entre l'observateur et la planète, ce qui fait nécessairement qu’ils aug- 
mentent le diamètre du disque occultant. Ils donnent en même temps lieu 
à une faible illumination du disque de Vénus, de telle manière que d’autres 
observateurs ont pu voir la planète non-seulement lorsqu'elle était sur le 
Soleil, mais même avant qu’elle y fût entrée. Les rayons de lumière arri- 
vant au foyer derrière l’observateur doivent donner lieu à une couronne 
autour de Vénus, et j’ajouterai même que j'ai pu voir ce phénomène, à 
plusieurs reprises, pendant la durée du passage. Après ces explications pré- 
liminaires, il est facile de décrire l’ordre dans lequel les phénomènes doivent 
se développer, et l’on reconnaitra toutes les phases que j'ai décrites, 

» Après l'entrée de la planète sur le disque du Soleil, dans le voisinage 
du second contact, la réfraction de la lumiére par l'atmosphère de Vénus, 
au-dessus des parties qui produisent l'augmentation du diamètre apparent 
de la planète, doit relever les cornes et faire que le bord du Soleil devienne 
visibie avant le contact réel du disque occultant. La bande étroite qui est 
ainsi produite par surélévation optique doit être brisée par des ombres, et 
devenir de plus en plus brillante jusqu’au contact. C’est seulement lorsque 
le bord du Soleil s'élève au-dessus de l'horizon de Vénus, que ces pertur- 
bations peuvent cesser. Avant que le bord du disque devienne visible par 
réfraction, l'illumination de l'atmosphère de Vénus doit produire une sorte 
de crépuscule, visible entre les cornes. 

» Les mêmes phénomenes doivent se produire, en ordre inverse, au troi- 
sième contact. À partir du contact réel, lorsque le bord du Soleil se couche 
derrière l’horizon de Vénus, la réfraction doit montrer une bande étroite 
de lumière qui doit êtreinterrompue par des franges obscures, ou des ombres 
devenant de plus en plus foncées, jusqu'au moment où le Soleil commence 
à se coucher en apparence sur le bord de la planète, et où des cornes com- 
mencent à se former. Alors, doit venir le crépuscule, qui apparait comme 
une faible illumination entre les cornes. Je serai trés-reconuaissant aux obser- 
vateurs de Vénus s’ils veulent bien me signaler les observations qui peuvent 
infirmer ou confirmer ces vues, parce que j'ai l'intention de faire de cette 
hypothèse le sujet d’une investigation complète. 

60... 


( 468 ) 

D'après mes observations, j'ai cherché à calculer quelle est l'étendue 
probable de l'atmosphère de Vénus et quels sont ses effets sur le temps du 
contact ; j'ai joint ces considérations au Mémoire que j'ai envoyé de 
Shanghaï aux États-Unis. Outre ce que nous avons montré, l’effet de l’at- 
mosphère de Vénus sera de retarder le temps du premier contact et d’accé- 
lérer le temps du quatrième. Si nous appelons Af,, At,, Af,, At, les correc- 
tions qui doivent être appliquées aux heures calculées, savoir £,, £, £3, ds, 
les contacts réels seront donnés, si les éléments sont exacts, par ce qui suit : 


Premier contact..,.,., ‘ +At, Troisième contact.,...... ‘€, + At, 
Deuxième contact. ...., € — At, Quatrième contact. ....,.. #?, — At, 


» Je trouve que, si nous diminuons de 1”,5 la valeur donnée par Bessel 
pour le demi-diamètre du Soleil, la correction du demi-diametre de Vénus 
au moment du passage doit être environ + 0”,464. La différence de la 
longitude de Vénus et de la longitude du Soleil doit recevoir une petite cor- 
rection de — 0”,15, et la somme des corrections, tant pour la longitude du 
nœud que pour l'erreur sur la latitude du Soleil, est d'environ + 3”,0. 

» Si nous admettons que le diamètre de la planète soit connu avec exacti- 
tude, la portion de l'atmosphère de Ja planète qui devient invisible, et aug- 
mente ainsi les dimensions du disque occultant, a une hauteur égale à + du 
rayon de la planète, ou environ 88 kilometres. 

» Le crépuscule qui s’est montré entre les cornes doit être dû à une 
hauteur d’atmosphère ayant bien à peu près cette valeur. En effet, si nous 
supposons une hauteur apparente d’une demi-seconde d’arc, nous trouvons 
que le crépuscule doit durer quatorze secondes : je l’ai observé pendant 
quinze secondes au troisième contact. 

» En déterminant la valeur de la parallaxe du Soleil par les observations 
des contacts intérieurs, la difficulté sera de fixer avec précision les heures 
des phases correspondantes observées. Je crains que, sansexplication précise, 
les temps soient aussi peu d'accord que dans les passages du siècle dernier. 
Aux endroits où le ciel était clair, le brillant crépuscule précédant la jonction 
des cornes, lors du second contact, et suivant leur formation lors du troi- 
sième, peut avoir été considéré, dans beaucoup de cas, comme le temps du 
vrai contact. Dans un ciel tres-clair, ces phases suivantes et précédentes 
peuvent avoir été considérées comme aussi bien définies que celles que j'ai 
observées à Pékin. 1] me semble maintenant que notre Commission améri- 
caine aurait mieux fait de donner aux observateurs l'instruction de noter au 
moins deux époques où ils ont eu des phases définies : il eût été plus sage, à 
mon sens, de s'abstenir de leur demander de déterminer sur le champ l’in- 
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stant qui, suivant eux, doit être considéré comme le moment du vrai contact. 
Dans tous les cas où les procès-verbaux indiqueront clairement ce que l’ob- 
servateur a vu à l'heure enregistrée, il sera possible de comparer les obser- 
vations des différentes stations. On pourra de la sorte déterminer la paral- 
laxe, par l'observation des phases, avec autant de précision que si l’on avait 
nolé directement le vrai contact. En effet, l’angle de position variant très- 
peu pour les stations les plus éloignées, la différence d’aspect des phases 
est tout à fait négligeable. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur la matière grasse de la graine de l'arbre à 
huile de la Chine; par M. S. Croez. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« L’'Elæococca vernicia, Tong-Feou, ou arbre à huile de la Chine et de la 
Cochinchine, est une plante de la famille des Euphorbiacées, qui produit 
abondamment des fruits à graines oléagineuses, comme la plupart de ses 
Congénères de la tribu des Crotonées; le fruit est une capsule formée de 
plusieurs coques contenant chacune une grosse graine à tégument épais, 
quelquefois verruqueux. 

» On peut extraire de cette graine par une forte pression à froid envi- 
ron 35 pour 100 de son poids d’une huile liquide, peu fluide, incolore, 
inodore et presque insipide. Sa pesanteur spécifique à 15 degrés est égale 
à 0,9362; en la soumettant à un froid de 18 degrés, elle s’épaissit sans 
perdre de sa transparence, sans cristalliser. 

» Si l’on traite la graine convenablement divisée par l’éther dans un 
appareil à épuisement, on obtient environ 41 pour 100 de liquide huileux 
faiblement coloré et présentant d’ailleurs tous les caractères de l'huile ex- 
traite par la pression ; mais si, au lieu d'employer l’éther comme dissol- 
vant, on se sert de sulfure de carbone bien purifié, la matière grasse, ob- 
tenue après la vaporisation du dissolvant à 100 degrés, se solidifie par 
le refroidissement, en formant une foule de petits rognons arrondis 
qui envahissent toute la masse et présentent à la loupe une structure 
cristalline bien manifeste. 

» Celte matière solidifiée possède la méme composition élémentaire 
que le liquide huileux obtenu par la pression; elle fond vers 34 degrés ; 
un thermomètre à mercure plongé dans la matière fondue reste station- 
naire à 32 degrés pendant toute la durée de la solidification. 
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» Quelle peut être la cause de la différence constatée dans l’état de la 
matière, suivant qu'on la retire de la graine par la pression à froid ou par 
l’éther, ou bien qu'on épuise cette graine à chaud par le sulfure de car- 
bone ? 

» J'ai cru d’abord que l’action prolongée de la chaleur avait pour effet 
de produire le changement observé; pour vérifier cette hypothèse, j'ai 
commencé par chauffer au bain-marie à 100 degrés, à l'abri de l’air dans 
un tube bouché, le liquide huileux extrait par la pression; après dix-huit 
heures de chauffe, il n'avait éprouvé aucune modification, il restait par- 
faitement liquide en se refroidissant. En élevant la température du bain 
jusqu’à 200 degrés et en continuant à chauffer toujours à l'abri de Pair 
dans les mêmes tubes fermés ou dans une cornue tubulée traversée par un 
courant de gaz hydrogène, le liquide a conservé son état liquide même 
après le refroidissement ; il a pris seulement une légère couleur ambrée. 

» Si l’on chauffe à la même température de 200 degrés la matière hui- 
leuse au contact de l'air, il arrive un moment où le liquide se solidifie 
tout d’un coup en passant à l’état d'une espèce de gelée ferme, transpa- 
rente, n’adhérant plus aux doigts et se divisant facilement en fragments 
anguleux qui ne se soudent pas entre eux. 

» Ces expériences montrent que la chaleur seule ne produit pas le chan- 
gement d'état observé dans la matière extraite à chaud par le sulfure de 
carbone; quand on chauffe à l'air, le phénomène est tout autre: il y a solidi- 
fication par suite de l'absorption de l’oxygène; la composition et les pro- 
priétés du produit ainsi formé sont complétement différentes de celles du 
produit primitif : il est, en effet, infusible à 200 degrés, et il est à péine so- 
luble dans l’éther et le sulfure de carbone. 

» Une autre propriété bien curieuse de l’huile d'Elæococca, extraite à 
froid par la pression, c’est de se solidifier assez rapidement sous l’influence 
de la lumière, en l'absence de l'air. 

» L'expérience a été faite de plusieurs manières, elle a donné constam- 
ment les mêmes résultats : 

» 1° Un tube de verre, de la capacité de 65 centimètres cubes, a été rem- 
pli d'huile et fermé à la lampe; il restait environ 1 centimètre cube d’air 
au-dessus du liquide. A près avoir recouvert d’un écran noir opaque la partie 
supérieure du tube, on l’a exposé à la lumière; deux jours d’insolation ont 
suffi pour solidifier complétement la portion du liquide soumise à l’action 
des rayons solaires, Le reste n'avait éprouvé, en apparence, aucune modi- 
fication, | 

» 2° Au lieu d’un seul tube, on en a pris deux, en ayant soin d’en re- 
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couvrir un d’un écran opaque; les résultats ont été les mêmes : la matière 
insolée s’est solidifiée le troisième jour. Quant au produit contenu dans le 
tube enveloppé d’un étui opaque, il était encore parfaitement liquide après 
douze jours. 

» 3° Pour soustraire le corps gras à l’action de la faible quantité d'air 
restant dans les tubes après la fermeture à la lampe, on a remplacé cet air 
par de l’hydrogène : les résultats ont été encore les mêmes. 

» Il était intéressant de voir si les divers rayons du spectre solaire pro- 
duisent également la modification obtenue avec la lumière blanche. 

» L'expérience a été faite comparativement en exposant la matière hui- 
leuse à la lumière dans des tubes bouchés sous des écrans en verre incolore 
transparent, en verre jaune coloré par le chlorure d’argent, et en verre 
violacé améthyste très-foncé. 

» La solidification a eu lieu en même temps, le troisième jour, sous le 
verre blanc et sous le verre violet; quant au produit exposé sous le verre 
jaune, il était encore liquide au bout de dix jours. 

» Ce sont donc les rayons les plus réfrangibles du spectre qui produisent 
la transformation de la matière grasse liquide en produit solide, sans l’in- 
tervention d'aucun corps étranger, sans qu'il y ait changement de compo- 
sition. 

» L'huile d’Elæococca est la plus siccative de toutes les huiles ; appliquée 
en couche mince sur une lame de verre ou sur une surface métallique bien 
uette, elle se dessèche en quelques heures au contact de l’air. 

» Cette huile est saponifiable par les alcalis caustiques. Il est nécessaire, 
pour éviter l'oxydation partielle du corps gras, d'opérer la saponification 
dans un tube bouché, avec une dissolution alcoolique de potasse. Le savon 
alcalin est cristallisable; en le décomposant par l'acide phosphorique, on 
obtient un mélange d'acide gras dont l’un est solide et se sépare de sa dis- 
solution alcoolique sous la forme de lamelles rhomboïdales, fusibles vers 
44 degrés. Ces cristaux se résinifient rapidement à l’air. T’analyse élémen- 
taire, faite avec des produits plus ou moins altérés, n’a pas donné des ré- 
sultats assez nets pour pouvoir établir avec certitude la formule chimique 
de l'acide. C’est un point sur lequel je me propose de revenir prochaine- 
ment. 

» La saponification de l'huile d'Elæococca par loxyde de plomb est longue 
et difficile. Le savon de plomb formé est fusible au-dessous de 100 degrés ; 
il est soluble en grande partie dans l’éther. Dans une expérience faite avec 
100 grammes d'huile, 5o grammes de litharge en poudre fine et 100 grammes 
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d’eau, on a obtenu, par l’évaporation de l’eau, 8 grammes d’un liquide 
sirupeux, semblable à la glycérine, mais possédant une saveur âcre, amère, 
fort désagréable. 

» Les graines récentes d’Elæococca, qui ont servi à mes expériences, 
m'ont été données par M. Neumann, l’habile jardinier des serres du Mu- 
séum. Il les a fait venir directement de la Chine, dans le but d’acclimater 
la plante dans notre colonie algérienne, de fournir, par la suite, un nouvel 
aliment au commerce, et de procurer à l’industrie et aux arts un produit 
très-abondant, propre à de nombreuses applications. » 


EMBRYOGÉNIE, — Sur le développement des Hétéropodes. Note de M. H. For, 
présentée par M. de Lacaze-Duathiers. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Robin, de Lacaze-Duthiers.) 


« Si le beau travail de Krohn nous a fourni des renseignements nombreux 
et précis sur le développement larvaire et la métamorphose des Mollusques 
hétéropodes, nous ne possédons, en revanche, que des données aussi rares 
que peu satisfaisantes sur le commencement de leur évolution, et pourtant 
le genre Firoloides doit bien certainement être compté parmi les plus 
favorables à l'étude de l’Embryogénie. 

» La segmentation a lieu suivant les mêmes lois que chez les Ptéropodes, 
sauf que les quatre premières sphérules de segmentation sont parfaitement 
égales entre elles, et renferment les mêmes proportions de vitellus de nutri- 
tion ou protolécithe, et de vitellus de formation ou protoplasma. Ici aussi 
les nucléus disparaissent avant chaque segmentation et sont remplacés par 
des étoiles moléculaires. Mon travail sur le développement des Géryonides 
a fourni, en 1873, le premier exemple connu, pour le règne animal, de ce 
mode de segmentation. 

» La segmentation terminée, l’ébauche embryonnaire se présente sous 
la forme d’une sphère cellulaire, munie d’une cavité centrale, et dont les 
éléments histologiques sont plus gros et plus remplis de protolécithe sur 
l’un des côtés, le côté nutritif, que sur le côté opposé ou côté formatif. Ce 
dernier porte à son centre les deux corpuscules de rebut. Le côté nutritif 
de la blastosphère rentre ensuite dans l’autre, et l'ouverture d’invagination, 
d’abord très-grande, va en se rétrécissant : c’est la bouche primitive. Cette 
ouverture d'invagination occupe, à l’origine, exactement le pôle opposé à 
celui où se trouvent les corpuscules de rebut; mais bientôt cette disposi- 
tion commence à changer graduellement. Eu effet, l’une des moitiés, que 
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nous pouvons nommer la moitié ventrale de l’embryon, se met à croître 
beaucoup plus vite que la moitié opposée, en sorte qu'il affecte de plus en 
plus une forme symétrique bilatérale. La partie de l’ectoderme de la face 
ventrale, qui avoisine la bouche primitive, constitue une protubérance qui 
deviendra le pied. Entre cette protubérance et les corpuscules de rebut se 
produit un enfoncement du feuillet externe, à savoir, l'invagination précon- 
chylienne. 

» Le voile apparaît comme une one de cils qui passe entre l'invagina- 
tion préconchylienne et les corpuscules de rebut, et va se rejoindre au bord 
supérieur de la bouche. Les corpuscules de rebut, qui sont adhérents au 
point du feuillet externe qui était à l'opposé de la bouche primitive, c’est- 
à-dire au pôle formatif, se trouvent occuper à peu près le centre du voile 
au moment où la larve commence à tourner. Ce déplacement relatif est dû 
à la croissance plus rapide des tissus de la face ventrale de l’embryon. Or 
ce tissu ectodermique, qui occupe le centre du voile, est précisément celui 
qui donnera naissance aux ganglions cérébroïdes, aux tentacules et aux 
yeux. Les cellules d’où proviennent ces organes nerveux occupent donc à 
l'origine le pôle formatif de l'embryon. Il me serait facile de fonder sur 
cette curieuse observation une théorie de la neuræa pour faire suite à la gas- 
træa de M. Hoœckel. La neurula serait une gastrula, qui posséderait, au pôle 
opposé à celui qu’occupe l’ouverture d’invagination primitive, des cellules 
destinées à devenir le système nerveux central et les yeux; elle pourrait 
être rapprochée des Cténophores à l’état adulte, ainsi que des embryons de 
beaucoup d'animaux supérieurs ; mais je n’ai aucune prédilection, je 
l'avoue, pour ce genre d'hypothèses. 

» La bouche primitive ne tarde pas à s’enfoncer dans l’intérieur dé 
l'embryon, et les parties avoisinantes de l’ectoderme s’enfoncent à la suite, 
constituant un infundibulum qui devient l’œsophage avec le sac de la 
radule. Au fond de cet infundibulum se trouve un fin canal cilié, qui le fait 
communiquer avec la cavité du feuillet interne, Ce canal répond à la 
bouche primitive, qui ne se referme à aucun moment. Cette observation, si 
facile à vérifier chez les Firoloïdes, réfute suffisamment l'opinion de certains 
phylogénistes qui croient que l'ouverture d’invagination primitive des Gas- 
téropodes devient l'anus; elle réduit à néant toutes les conclusions qu'ils ont 
tirées de cette supposition. C’est par ce canal cilié que l’albumen de l'œuf 
pénètre dans la cavité digestive, ou cavité d’invagination primitive. Les 
cellules du feuillet interne absorbent cet albumen et le déposent dans leur 
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intérieur sous forme de masses fortement réfringentes que je nommerai 
le deutolécithe. Ce n’est toutefois qu'à la partie ventrale de l’ectoderme 
qu'a lieu cet emmagasinage de substance nutritive, le reste du feuillet 
conservant son caractere de cellules embryonnaires. A sa partie aborale, il 
fournit un prolongement creux qui va se souder à l’ectoderme au-dessous 
du pied pour former l'intestin et l'anus. 

» L’invagination préconchylienne se remplit d’une substance visqueuse 
brunâtre, puis elle s'étale, et la substance visqueuse s'étend en une couche 
mince, qui se durcit au contact de l’eau de mer et constitue le sommet de la 
coquille. 

» Les otocystes se forment par invagination de l’ectoderme sur les côtés 
de la base du pied. Les ganglions cérébroïdes se détachent de la face interne 
de la partie de l’ectoderme circonscrite par le voile, la même qui donne 
ensuite naissance aux tentacules. 

» La partie ventrale de l'entoderme forme un sac qui occupe le sommet 
de la coquille : c’est le sac nourricier. Le reste des parois de la cavité diges- 
tive embryonnaire donne directement naissance à l'intestin et à l’estomac, 
qui reste en communication avec le sac nourricier par une large ouverture. 
Après l’éclosion, le deutolécithe contenu dans les parois du sac nourricier 
se désagrége et tombe dans l'estomac pour servir à l’alimentation de la 
larve. Ce sac prend ensuite une forme lobée et donne directement naissance 
au foie. 

» Le muscle rétracteur prend son origine dans un petit nombre de cellules, 
qui se détachent de la face interne de l’entoderme, dans le milieu de Ja 
région dorsale, qui s’allongent et vont s'attacher au voile d’une part, au 
sommet du rudiment de coquille de l’autre, 

» La cavité branchiale est un enfoncement de l’ectoderme, qui se produit 
entre le bord de la coquille et le cou de la larve, au côté dorsal, derrière 
l'anus qui se trouve à droite, La glande de la mucosité est, à l’origine, un 
enfoncement de l’ectoderme du milieu de la face supérieure du pied. 

» Les larves élevées en captivité meurent toutes à ce degré de développe- 
ment; la suite de leur évolution n’a pas encore été observée d’une manière 
assez complète pour faire l’objet d’une Communication. » 
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ZOOLOGIE, — Sur les migrations el les métamorphoses des Trématodes 
endoparasites marins. Note de M. A. Virror. 


(Commissaires : MM. de Quatrefages, Robin, de Lacaze-Duthiers.) 


« Les Trématodes endoparasites marins ont été bien moins étudiés que 
leurs congénères terrestres ou d’eau douce, et nous ne savons encore que 
peu de chose sur leur développement. On s’est borné jusqu'ici à recueillir 
au hasard des faits isolés, et l'on ne parait pas s’être beaucoup inquiété de 
trouver une méthode qui pût servir à les relier les uns aux autres. L’expé- 
rience, à laquelle la plupart des investigateurs ont eu recours en pareil 
cas, ne pouvait conduire au but; car elle laisse toujours, même lorsqu'on 
réussit, une grande incertitude sur l'hôte normal du parasite. La véritable 
marche à suivre consiste à rechercher, par l'observation et en s’aidant du 
principe des corrélations harmoniques, les divers animaux successivement 
habités par le parasite et à établir ainsi la série de ses métamorphoses. Il 
faut étudier les mœurs de l'hôte définitif, connaître son mode d’alimenta- 
tion et la faune des localités qu’il fréquente si l’on veut remonter jusqu’à 
l’origine des parasites qu’il héberge et se rendre compte de leurs migra- 
tions. En procédant de cette manière, j'ai pu faire cette année plusieurs 
observations que je crois intéressantes et sur lesquelles je voudrais appeler, 
dès aujourd’hui, l'attention des naturalistes; elles m'ont permis de con- 
stater de curieuses corrélations entre les conditions d’existence des Hel- 
minthes, des Mollusques, des Crustacés et des Oiseaux qui vivent sur nos 
côtes. 

» L'Alouette de mer (Tringa alpina), qui est si commune sur toutes nos 
plages sablonneuses ou vaseuses, contient ordinairement dans son intestin 
deux Distomes très-différents. L'un appartient au groupe des Distomes ar- 
_més ou Æchinostoma, et se rapporte probablement au D. leptosomum de 
Creplin. C'est une belle espèce, parfaitement caractérisée par ses dimen- 
sions, qui atteignent o",o10 de long sur 0,001 de large; par sa ventouse 
ventrale, qui est très-développée et peu éloignée de la ventouse buccale, 
par les papilles écailleuses qui recouvrent son corps et la collerette de gros 
piquants qui entoure sa tête. L'autre, qui est peut-être le D. brachysomum, 
espèce douteuse et imparfaitement décrite par Creplin, se distingue de la 
précédente par sa laille, qui ne dépasse pas o",001, par ses ventouses 
égales, très-petites, par son pénis écailleux, par la partie postérieure de son 

Gr. 
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corps, qui est courte, large et entitrement remplie par les oviductes, et 
par d’autres caractères dans le détail desquels je ne puis entrer ici. 

» Ces deux Distomes ne deviennent adultes que dans l'intestin de 
l’Alouette de mer, et l’on peut facilement suivre leur développement en 
examinant au microscope les diverses parties du tube digestif de cet oiseau. 
Pour les avoir à l’état de larves et encore enveloppés de leurs kystes, il 
suffit d'ouvrir le gésier; on les y trouvera, en nombre souvent très-considé- 
rable, mêlés à des débris de toute sorte et au sable nécessaire pour la tri- 
turation des aliments. Les kystes du D. leptosomum n’ont que 0"®,080 de 
diamètre et sont formés d’une double enveloppe très-mince, parfaitement 
transparente. On distingue, dans leur intérieur, un petit Distome enroulé 
sur lui-même et encore dépourvu d'organes génitaux, mais déjà bien re- 
connaissable à son armature céphalique. Ceux du D. brachysomum sont 
plus grands, plus épais et assez fortement colorés en jaune. Ils ont 0"",200 
de diamètre. Leur enveloppe a une épaisseur de o"",012, et se compose 
de deux couches très-distincies par leur structure : l’une externe, formée 
de fins canalicules disposés en rayons; l’autre interne, formée de couches 
concentriques. Le ver parasite qui s’y trouve enfermé ne possède encore que 
des organes génitaux rudimentaires, mais la forme de son appareil digestif 
et les proportions de ses ventouses ne peuvent laisser aucun doute sur son 
identité spécifique. Les kystes restent plus ou moins longtemps dans le gé- 
sier, puis passent dans le duodénum, où ils subissent l’influence des sucs 
digestifs. Leur enveloppe ne tarde pas à se dissoudre, et le jeune Distome 
se trouve mis en liberté. Celui-ci parcourt lentement les nombreux replis 
de l'intestin grêle; mais, pendant ce trajet, ses organes génitaux se déve- 
loppent, et, lorsqu'il arrive dans ie rectum, ses œufs sont mûrs, fécondés 
et prêts à être éliminés. 

» Restait à savoir dans quels animaux invertébrés s’enkystaient les 
Cercaires. Je puis le dire aujourd'hui, gräce à la méthode que j'ai indiquée 
plus haut. Les Cercaires du D. brachysomum s’enkystent dans de petits 
Crustacés isopodes, appartenant au genre Anthura et à une espèce très- 
commune sur les côtes de la Manche, l’Anthura gracilis de Leach. Les 
Cercaires du D. leptosomum s'enkystent sur les siphons et dans le pied 
d'un petit Mollusque acéphale qui se tient à peu de distance du rivage, 
la Scrobicularia tenuis. Ce Mollusque et ce Crustacé constituent, avec quel- 
ques larves de Diptères, la nourriture ordinaire de l’Alouette de mer. 

» J'ai observé aussi d'autres Cercaires enkystées, qui sont parasites des 
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Crustacés et dont j'ignore le développement ultérieur. L'une se trouve 
dans les Mysis et se distingue par la grandeur de ses deux ventouses. L’antre 
habite la cavité viscérale de la Lygia oceanica et se fait remarquer par ses 
fortes dimensions ; son kyste a 0"®, 280 de diamètre sur 0"®,032 d’épais- 
seur. | 

» La Scrobicularia tenuis m'a fourni trois espèces de Sporocystes, qui se 
rapportent peut-être aux Distomes dont je viens de parler. Les Cercaires 
qui en sortent sont fort belles. Deux d’entre elles paraissent voisines 
des C. dichotoma et C. setifera, trouvées à l’état libre par J. Müller 
dans la Méditerranée. La troisième est certainement nouvelle et caracté- 
risée par sa queue, qui est munie de soies très-courtes, disposées en an- 
neaux. 

» Je mentionnerai encore, pour terminer, trois types remarquables, 
dont Je ne connais que la forme adulte: un Monostomum, à tête ailée et à 
large ventouse, qui vit dans l'intestin du Strepsilas interpres; un Holostomum, 
à téguments écaillenx, parasite du même oiseau ; et un Distome géant, 
parasite de l’Echinorhinus spinosus, que Risso avait décrit sous le nom de 
D. Scimna et que je viens de retrouver, à Roscoff, dans le même Sélacien. 
La forte taille de cette dernière espèce et la consistance de ses organes la 
rendent très-propre aux recherches histologiques; j'en donnerai une 
anatomie détaillée dans le Mémoire que je prépare en ce moment. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur quelques réactions de l'hémoglobine 
et de ses dérivés. Note de M. C. Hussox. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Wurtz, Bussy.) 


« L'hémoglobine en absorbant l’iode se dédouble en hématine et en 
globuline. Ce fait est prouvé par l’analyse spectrale donnant entre C et D 
la raie d'absorption de l’hématine qui ne semble pas être modifiée par 
l’iode, M. Chautard a déjà démontré que ce métalloïde n’a pas d'influence 
sur les raies de la chlorophylle. 

» Le microscope indique lui-même le dédoublement de l’hémoglobine. 
En effet, lorsque la combinaison de l’iode avec les globules se fait sous le 
champ du microscope, les bords du disque deviennent plus accentués; puis, 
peu à peu, on voit se former de nombreuses granulations, qui ne sont autre 
chose que de l’hématine précipitée. En faisant arriver sous le couvre-objet 
une goutte d'acide acétique cristallisable et en chauffant avec précaution, 
on obtient des cristaux analogues à ceux d’hémine, mais plus foncés et 
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d’une teinte plus violacée. Il s’est formé de l’hémine iodée, iodhydrate 
d’hématine (1). 

» Les cristaux d’hémine iodée appartiennent, comme ceux de l’hémine 
chlorée, au système rhomboïdal, se présentant souvent sous la forme de 
petits bâtonnets qui s’entre-croisent et semblent former des étoiles ou des 
croix de malte. Ils sont plus foncés que les cristaux fournis par le chlorhy- 
drate d’hémine, qui souvent disparaissent dans la masse de chlorure de 
sodium (2). 

» Avec le bromure de potassium, on obtient, de la même façon, des 
cristaux d'hémine bromée, analogues aux précédents, mais ayant une teinte 
généralement rosée. 

» En traitant le sang par le borate de soude et l’acide acétique cristalli- 
sable, on obtient tous les cristaux décrits dans le Traité de Chimie anato- 
mique de MM. Robinet Verdeil, sous le nom d’hémaloïdine. Ils appartiennent 
au type du prisme rhomboïdal oblique; quelquefois ils se présentent sous 
la forme de larges tables rhomboïdales ; d’autres fois, deux ou trois prismes 
sont adhérents ensemble par leurs grandes faces, les petites faces étant 
souvent couvertes de petites aiguilles. On rencontre un grand nombre de 
ces aiguilles, isolées ou réunies en masse. La couleur des cristaux varie 

(1) On opère de la manière suivante : 


1° Lorsque le sang se trouve sur une étoffe, on coupe, à l’aide de ciseaux, une bande- 
ette au milieu de la tache, et l’on suspend le morceau dans un petit tube homæopathique, où 
*se trouvent quelques gouttes d’eau distillée. Dès que le liquide a pris une légère teinte jaune, 
on peut procéder à l’opération qui, pour être nette, ne devra pas être faite avec une 
solution concentrée. 

2° Quand le sang se trouve sur du bois on du fer, on en râcle une portion dans un verre 
de montre, où l’on a mis 2 ou 3 gouttes d’eau, et l'on attend que le liquide paraïsse légère- 
ment coloré en placant le verre sur une feuille de papier blanc. 

Cela fait, on plonge une baguette dans le liquide provenant de l’une ou de l’autre opéra- 
tion, puis on touche avec elle une plaque de verre à microscope; on évapore avec précan- 
tion le liquide déposé. Si le résidu est peu visible par transparence, on dépose une nouvelle 
goutte, qu’on dessèche de nouveau. Alors on laisse tomber, sur la tache ainsi obtenue, une 
goutte de solution d’iodure de potassium au -. On évapore de nouveau, puis on met le couvre- 
objet, et l’on fait arriver un peu d'acide acétique cristallisable. On chauffe à la lampe à alcoo!, 
jusqu'au moment où il se dégage quelques bulles; après refroidissement, on examine au 
microscope : on voit alors les cristaux d’hémine iodée. 


(2) Le procédé Teïchmann doit être modifié dans les recherches de médecine légale. Les 
cristaux de chlorure de sodium doivent être remplacés par une solution au -#, sans quoi 
l’hémine se trouve perdue dans la masse de sel qui se trouve en excès par rapport au sang. 


a 
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du jaune brun au jaune-paille; quelques-uns sont incolores, surtout les 
fines aiguilles. Ceux qui dérivent de l’hémine, borate d’hématine, sont d’un 
jaune brun; ils rappellent les chiorures, les bromures, etc. A côté de 
ceux-ci, on en voit d’autres plus clairs, jaune-paille : quoique appartenant 
au même type, ils sont déformés par troncature. Près d’eux ,se trouvent des 
aiguilles incolores et transparentes, lorsqu'on les observe sur leur face 
la plus large; noires par défaut de transparence, si elles sont vues sur le 
côté le plus étroit. 

» En même temps, on trouve, tout autour de ces cristaux, des granula- 
tions, couleur rouille, qui prouvent que le fer de l’hématine est sorti de sa 
combinaison lorsque ces produits sont passés du type de l’hématine à celui 
de l’hématoïdine. 

» Enfin on observe encore, quoique parfois un peu plus difficilement, 
de l’hémoglobine cristallisée, lorsqu'on agit sur du sang frais. 

» Avec le sulfhydrate de soude, on obtient, mais difficilement, des cris- 
taux aiguillés, incolores ou d’un jaune-paille, et quelquefois de gros cristaux 
d’hémine colorés en noir. Le sulfhydrate d’ammoniaque, dans les condi- 
tions indiquées plus haut, communique quelquefois au sang ancien la teinte 
produite par le sulfocyanure réagissant sur les persels de fer. On observe 
également de nombreuses granulations, couleur rouille ou d’un noir vert, 
des cristaux ovoïdes jaune clair et des aiguilles jaunes ou incolores. 

» Le cyanure de potassium donne les granulations signalées, des aiguilles 
extrémement petites, des cristaux plus volumineux, d’un jaune très-päle. 

» Avec le cyanure jaune, le milieu de la plaque prend une teinte d’un vert 
bleu. On voit, autour de cette tache, des aiguilles incolores, des cristaux 
d’hématoïdine jaune pâle, enfin de gros cristaux bruns, quelquefois très- 
irréguliers, terminés par des sortes de têtes. Avec le cyanure de mer- 
cure, outre les cristaux aiguillés, on observe des masses irrégulières de 
cristaux agglomérés, de teinte foncée, qui pourraient être le résultat d’une 
combinaison de cyanure de mercure et d’hématine. 

» Ces dernières réactions ne se produisent pas avec la même facilité que 
les trois premières; elles réussissent d’autant mieux que le sang est plus 
ancien. Elles sont très-nettes avec du sang délayé dans l’eau, et abandonné 
pendant quinze jours à une température variant de 20 à 30 degrés. Sous l’in- 
fluence de la putréfaction, la globuline de l’hémoglobine se détruit; l’hé- 
matine seule reste, en sorte qu'il n’est pas nécessaire, pour former les cris- 
taux d’hémine, de vaincre la résistance produite par la combinaison de ces 
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deux corps. Aussi, dans ce cas, les cristaux d’hémine chlorée, bromée ou 
iodée sont-ils plus gros et beaucoup plus réguliers. 

» L’acide acétique cristallisable donne seul, sans le secours d'aucun réac- 
tif, de magnifiques cristaux d’hémine acétique. On obtient également, dans 
ces conditions, des produits cristallins avec les acides phénique, oxalique, 
valérianique, tartrique, citrique, silicique, provenant de la décomposition 
par l’acide acétique des sels alcalins correspondants. 

» Ce fait rend ces réactions précieuses, puisque, dans les recherches de 
médecine légale, c’est surtout quand le globule sanguin est détruit qu'il 
faut rechercher l’hématine. Ce sera toujours à l'aide des trois premières 
réactions qu’on devra le faire, puisque, dans aucun cas, elles ne font dé- 
faut. » 


M. W. Marzwar adresse une Note relative à l’aérostation. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'origine probable des deux orages de gréle observés 
le 7 et 8 juillet dans quelques parties de la Suisse et du midi de la France. Note 
de M. D. CorLapow. 


« Il est assez difficile d'expliquer pourquoi, à certains jours de la saison 
la plus chaude, presque tous les orages de grêle, quoique absolument dis- 
tincts les uns des autres quant aux localités qu’ils parcourent, et aux 
heures ou même aux jours où ils apparaissent, semblent cependant avoir 
des origines semblables, qui se révèlent par la nature des grélons, leur 
grosseur ou leur abondance (r). 


(1) Le 7 juillet vers minuit, deux violents orages de grèle ravageaient, au même moment, 
le canton de Genève et le nord de la Haute-Savoie, et une partie des cantons de Lucerne, 
de Zurich et d’Argovie. La grosseur des grélons était la même. La distance de ces localités 
est de 200 kilomètres dans la direction du sud-ouest au nord-est, La même nuit, d’autres 
orages de grêle éclataient près de Neuchatel et près de Bâle, et une trombe d’eau occasionnait 
d'immenses dégâts dans le Calvados. 

Le 8 juillet,une tempête de grêle a ravagé les environs d'Embrun, le long de la Durance, 
età midi et demi un orage de grosse gréle éclatait sur Privas et sur une partie de l'Ardèche, 
tandis que le principal orage dont parle cette Note sévissait sur les environs des lacs du 
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» L'action du soleil sur les nuages, que Volta et d’autres physiciens 
émiments ont présentée comme pouvant déterminer en partie la formation 
de la grêle, n’a donc qu’une influence insensible. Cette propension de l’at- 
mosphère à donner naissance, un même jour, en tant de lieux divers, à 
des nuées où s’élaborent des grélons très-semblables, est un fait météoro- 
logique qui mériterait d’être étudié avec toutes les ressources des corres- 
pondances télégraphiques qu’enregistrent quelques observatoires (r). 

» Voici quelques détails sur les trajets de ces deux orages dont j'ai déjà 
entretenu l’Académie: 


» La zone triangulaire qui a été parcourue par l'orage de nuit du 7 juillet a pour base une 
largeur de 25 kilomètres environ, dans la vallée de la Saône, entre la Chapelle, près Thoissey, 
et Villefranche. Sur le canton de Genève et le nord de la Haute-Savoie, la largeur de cette 
zone est réduite à 7 ou 8 kilomètres. Enfin, à son arrivée en Valais et à sa rencontre avec le 
Rhône près de Saint-Maurice, la colonne de grêle n'avait plus qu’une largeur de 1 kilo- 
mètre, ainsi que je l’ai vérifié sur place. La distance en droite ligne de Thoissey à Saint- 
Maurice est de 180 kilomètres; elle a été parcourue par le nuage de grêle en trois heures 
et demie environ. 

» La seconde zone a sa base sur le Guier, près de son confluent avec le Rhône, entre 
Saint-Genix et Pont-Beauvoisin; cette base a environ 18 kilomètres. De là, l’orage a tra- 
versé au-dessus des deux lacs du Bourget et d'Annecy, puis au-dessus de la vallée de Thônes 
et du grand Bornand, il a franchi les hautes sommités qui bordent la vallée de l'Arve en 
amont de Cluse; il a atteint le Valais près de Martigny, et a ravagé le pied des Alpes le long 
de la vallée du Rhône, au sud-est de Sion. Parti à midi, le 8 juillet, des environs de Pont- 
Beauvoisio, il est arrivé à 3/15 du soir près de Sion; la distance entre ces deux villes est 
de 150 kilomètres. 

» Une circonstance remarquable, c’est que les nuées d’où tombait la grêle, le 7 et le 
8 juillet ont d’abord cheminé en ligne droite, en diminuant de largeur et peut-être aussi de 
vitesse, et que, lorsqu'elles ont été dans le voisinage du groupe du mont Blanc, elles pa- 
raissent s'être déviées un peu vers le sud, comme si elles avaient été attirées par les nuages 
fortement électrisés qui couvraient à ce moment les sommités des hautes Alpes. » 


» Ces deux orages ont-ils réellement commencé près des bases indi- 
quées, on venaient-ils de plus loin? C'est une question intéressante que je 
n’ai pu résoudre. 


Bourget et d’Annécy. Quelques chutes partielles de grosse grêle avaient lieu, le même jour, 
sur Montmeillan et quelques communes des bords de l'Isère. Le nord du département de 
l'Ardèche se trouve sur le prolongement du côté sud-ouest de la zone parcourue par le 
second des deux orages décrits dans cette Communication. 

(1) 11 serait essentiel de noter le moment où la chute de grêle commence et finit, de 
signaler le nombre et l'intensité des éclairs, la grosseur et l’apparence des grélons en en 
faisant fondre préalablement une moitié, la largeur de la colonne de grêle, l'orientation et 
la vitesse de son déplacement, ete. 

C.R., 1875, 2° Semestre.(T, LXXXI, N° 41.) Ga 
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» Pour l’orage du 7 juillet au soir, je n’ai pu en suivre l’origine au delà 
des environs de Beaujeu et de la chaine des montagnes qui séparent le 
cours de la Saône, en amont de Villefranche, de celui de la Loire, près de 
Charlieu. Une lettre que j'ai reçue de Roanne donne des détails d’où l’on 
pourrait conclure que c’est sur les sommets placés entre ces deux cours 
d’eau que ces colonnes de grêle si désastreuses du 7 juillet se sont formées, 
ou au moins réunies et concentrées. | 
» M. A. Charcossey, chef du bureau de la direction du canal de Roanne 
à Digoin, auquel j'avais adressé diverses questions, m’a écrit de Roanne, à 
la date du 2 août : 


« L'origine que vous assignez au formidable orage du 7 juillet me paraît juste, et les ob- 
» servations que j'ai été à même de faire le 7 juillet, entre 9 et 11 heures du soir, m'ont 
» fait considérer comme parfaitement exacte la ligne que vous attribuez à son parcours. 

» Je considérais, aux heures susdites, un amas de nuages large et épais, qui se trouvait à 
» l’est-nord, à 4o ou 50 kilomètres de la maison que j’occupe (1). Le ciel au-dessus de ma 
» tête était serein, l'atmosphère brülante, mais calme. Les nuages en question avaient quelnue 
» chose de grandiose et de menaçant; ils paraissaient immobiles; leur teinte ctait grisätre 
» par place et phosphorescente ailleurs, quand tout à coup ils semblèrent s'illuminer à l’une 
» de leurs extrémités. Des éclairs en jaillirent avec une grande intensité. Un instant après, 
» un second foyer se déclarait dans une autre partie de la masse. Sous le feu continu des 
» éclairs qui s’en échappaient, un troisième foyer vint à s'ouvrir, formant avec les deux 
» premiers un triangle presque régulier, et tels furent alors le nombre et la rapidité des 
» feux qui s’entre-croisaient entre eux, que le tout n’était plus qu'un vaste incendie à l’état 
» de permanence. » 


» Les fleuves et les rivières peuvent-ils influer sur la formation de ces 
nuées où s’élabore la grêle, ou sur la direction de leur marche? Je crois 
pouvoir faire ressortir quelques circonstances, qui semblent indiquer que 
ces influences ne sont pas nulles. 


« Les deux orages de grêle que j'ai décrits ont eu pour bases : le premier, la Saône; le 
second, le Guier; ce sont deux affluents du Rhône. Tous deux paraissent avoir pris nais- 
sance entre le cours d’un fleuve et celui d’une grande rivière : le premier, entre la Loire et 
la Saône; le second, entre l'Isère et le Rhône, dont le cours se rapproche brusquement de 
l'Isère, près du confluent du Guier. On peut remarquer aussi que le lac du Bourget, voisin 
de cette base, communique avec le Rhône par la rivière et les marais de la Chanaz, 

» D'autre part, ces deux orages ont abouti à la vallée du Rhône, en amont du lac de 
Genève, et ont expiré le long de ce fleuve, en Valais, 

» Le 7 juillet, de violents orages de gréle ont éclaté à minuit entre la Renss et la Lim- 
mat, au nord des lacs de Lucerne et de Zurich; d’autres ont eu lieu, le même soir, sur les 
bords de PAar et du Rhin. Le lendemain, l'orage de grêle coïncidait avec d’autres chutes de 


(1) Cette distance correspond à la crête des montagnes du Charollais, un peu au nord de 
Beaujeu. 
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gros grélons, près d'Embrun, dans la vallée de la Durance, à Privas, près du Rhône, à 
Montmeillan et d’autres localités sur les bords de l'Isère (1). » 


» Peut-être que, lorsque les nuées orageuses sont près du sol, le cours 
des fleuves et des rivières peut les retenir ou les faire dévier; mais les faits 
recueillis sur les deux orages dont il s’agit ici montrent que ni les rivières, 
ni de hautes chaines de montagnes, ni les contrées boisées, n’ont arrêté, 
ni ralenti, ni modifié la direction générale de leur cours. Cependant le 
voisinage des rivières et des confluents a eu des effets indéniables sur le 
nombre et sur l’énergie de chute des grélons. 

» Je ne peux que confirmer ce que j'ai dit dans ma Note du 10 juillet, 
sur l'influence manifeste du cours de PArve pour aggraver considérable- 
ment les désastres de la grêle sur quelques communes genevoises et sa- 
voyardes situées très-près de cette rivière. Cette lisière étroite, longue de 
10 kilomètres, large de 500 ou 600 mètres, subsiste comme un témoignage 
irrécusable de cette influence. » 


PHYSIOLOGIE. — De la non-régénération du cristallin chez l'homme et chez les 
lapins. Note de M. 3. Gayar (de Lyon), présentée par M. Larrey. 


« Nous ne connaissons aucun fait clinique, sérieusement observé, qui 
soit en faveur de la régénération du cristallin chez l’homme. D'autre part, 
nos recherches expérimentales nous ont conduit à nier la reproduction de 
la lentille oculaire chez les lapins. 

» Cette dernière opinion, opposée à celles qui ont généralement cours, a 
été formulée par nous dans les congrès de 1873, à Lyon et à Heidelberg, 
avec pièces anatomiques et dessins à l’appui. Aujourd’hui nous pouvons 
l'affirmer plus nettement encore et établir que : 

» 1° Chez les lapins jeunes, à l’intérieur de Ja capsule cristallinienne, ou- 
verte avec ménagements et débarrassée de la presque totalité de la lentille, 
on observe souvent, après plusieurs semaines, des masses plus ou moins 
transparentes, ayant quelques-uns des caractères histologiques du cristallin 


normal. 
» 2° Chez les lapins plus âgés, ces productions sont moins constantes et 


(r) Les orages accompagnés*de nombreux éclairs, qui traversent le canton de Genève, en 
cheminant de l’ouest à l’est, se divisent quelquefois en trois orages partiels; l’un remonte 
le cours de l’Arve, le deuxième se perd en Valais, et le troisième suit la vallée de la Broie, 
dans le canton de Fribourg. 
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leurs caractères anatomiques diffèrent davantage de ceux du cristallin 
normal. 

» 3° Les masses intra-capsulaires, regardées jusqu'à aujourd’hui comme 
des productions nouvelles, sont uniquement la conséquence du dévelop- 
pement normal des éléments cristalliniens qui restent adhérents à la 
capsule, même dans le cas d'extraction la plus complète de la lentille. 

». 4° La masse cristallinienne observée est d'autant plus considérable 
que le temps écoulé entre Pextraction de la lentille et l’antopsie de l'œil a 
été plus long et aussi que l'animal était plus jeune, c’est-à-dire plus loin du 
terme de son développement complet. 

» 5° La somme des masses extraites et de celles qu’on trouve à l’autopsie 
de l'œil opéré s'approche sensiblement du poids du cristallin de l’autre œil, 
demeuré intact. 

» 6° La production est nulle ou presque nulle au voisinage des lèvres 
froissées de la plaie capsulaire. » 


La séance est levée à à heures un quart. JB: 


E RRATA. 
(Séance du 6 septembre 1875.) 


Page 421, ligne 6, après minima, ajoutez dans les écarts entre le calcul et l’obser- 
vation. 

Même page, ligne 8 en remontant, après maxima, ajoutez parmi les écarts. 

Page 422, ligne 6, aprés Olbers, au lieu de qui, lisez dont les écarts ou différences 
avec le calcul... 


